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1.
Les tempes battantes, le souffle coupé, Rafe détourna les yeux des vitres ruisselantes de pluie. Il était impossible à présent de distinguer les vastes prairies de Mariposa à travers les hublots du petit avion, mais il était certain d’avoir aperçu une hutte juste avant que le moteur ne commence à faiblir.
Si jamais les deux autres occupants et lui survivaient à la tempête, ils n’auraient d’autre choix que d’atteindre cet abri pour se protéger jusqu’au lever du jour.
Une nouvelle rafale secoua violemment l’appareil. Le moteur toussa encore une fois, deux fois, puis se coupa après un dernier hoquet. Dans un silence à faire frémir, le pilote marmonna en espagnol ce qui ressemblait à une fervente prière tandis qu’il essayait de stabiliser l’avion.
Parviendrait-il à le faire atterrir en évitant l’accident ?
Quand un faible bruit de moteur se fit de nouveau entendre, Rafe vit que la femme assise à côté de lui relevait la tête. Ses grands yeux verts exprimaient une peur terrible, mais elle ne criait pas.
Rafe mit la main derrière sa nuque.
— Baissez-vous ! cria-t-il.
Déjà, le moteur se taisait de nouveau, laissant place à un silence angoissant. S’assurant que la passagère se protégeait, Rafe se prépara au crash.
Il y eut une nouvelle secousse, un fracas assourdissant…
*  *  *
Se redressant dans un sursaut, Rafe regarda autour de lui ; puis il sentit peu à peu les battements de son cœur ralentir. Il laissa échapper un long soupir de soulagement. Ce n’était pas dans un hôpital d’Amérique du Sud qu’il venait de reprendre conscience, mais dans sa chambre, chez lui, en Nouvelle-Zélande.
Pourquoi refaisait-il ce cauchemar maintenant ? Il y avait au moins deux ans que son souvenir le plus traumatisant n’était pas revenu hanter son sommeil.
Et il n’y avait aucune raison pour que cette nuit, son inconscient lui rappelle cet épisode. Après six longues années, il aurait dû s’être fait à l’idée d’avoir oublié tout ce qu’il s’était passé entre l’accident et son réveil dans une chambre d’hôpital. Mais même s’il avait renoncé à se remémorer, il ne pouvait se résoudre à garder un vide de deux longues journées dans sa mémoire.
Il regarda son réveil. Le soleil allait bientôt se lever : inutile de chercher à se rendormir. De toute façon, c’était d’espace et d’air frais dont il avait besoin.
Sortant sur la terrasse, il prit une profonde inspiration, non sans se délecter du parfum des fleurs et de l’océan. Le soupir de la caresse des vagues sur le sable l’apaisa, mais il ne parvenait plus à chasser de son esprit les traumatisantes images qui l’avaient réveillé.
Le pilote, originaire de Mariposa, était mort sur le coup ; par miracle, l’épouse du gérant de son estancia s’en était sortie avec quelques égratignures, et lui-même n’avait pas eu d’autre blessure que son coup à la tête.
Non sans mal, il se remémora les traits de la jeune femme. Des traits qui auraient été banals sans les magnifiques yeux verts qui les sublimaient. Durant la soirée qu’il avait passée à l’estancia avant l’accident, elle était restée très en retrait pendant qu’il parlait affaires avec son mari, et elle lui avait donné l’impression d’une femme terne et austère.
Il ne l’avait pas vue sourire une seule fois, et pour cause : quelques jours avant qu’il n’arrive, elle avait appris que sa mère avait fait une grave crise cardiaque, qui avait entraîné une paralysie. Dès qu’il l’avait su, Rafe avait proposé de la ramener avec lui à l’aéroport principal afin qu’elle puisse rentrer en Nouvelle-Zélande auprès de ses parents.
Elle s’appelait Mary, se rappela-t-il. Mais quel était le nom de son mari ? C’était pourtant pour le voir, que Rafe avait organisé ce voyage à Mariposa. Alerté par ses partenaires locaux, qui lui avaient affirmé que son gérant n’était pas l’homme de la situation, il avait voulu s’en assurer personnellement.
Son nom lui revint. David Brown.
Sa réaction avait été pour le moins surprenante, lorsque Rafe avait proposé d’escorter son épouse jusqu’en Nouvelle-Zélande.
— Ce ne sera pas nécessaire, avait-il répliqué sèchement. Mary se remet juste d’une maladie, elle n’a aucun besoin de s’épuiser en allant s’occuper d’une infirme.
Elle avait dû insister car le lendemain, il avait changé d’avis. Si bien que le soir même, Mary était montée avec Rafe à bord du petit avion qui devait les mener à l’aéroport international.
Une heure après le décollage, un vent violent s’était levé en même temps qu’une pluie battante. Mary Brown s’était mise à grelotter, et le moteur s’était éteint pour la première fois. Si le malheureux pilote n’avait pas fait preuve d’autant d’adresse et de sang-froid, ils auraient été tués tous les trois.
 Rafe se figea tout à coup.
Bien sûr, voilà l’élément qui avait dû déclencher son rêve : le courriel qu’il avait lu la veille, juste avant de se coucher. Le message avait été envoyé de son bureau de Londres et, pour la première fois, Rafe avait fait mentalement un reproche à son assistante, qui lui avait envoyé une photo sans la moindre explication. C’était celle d’un jeune homme qui arborait avec fierté sa tenue de diplômé de l’université.
Sur le moment, Rafe n’avait pas eu la moindre idée de qui était ce garçon. Mais il se rendait compte à présent à quel point il ressemblait au pilote de Mariposa.
Il alla dans son bureau et alluma son ordinateur. Un nouveau courriel de son assistante était arrivé, sans doute en réponse au point d’interrogation qu’il lui avait envoyé.
Toutes mes excuses pour le message précédent. Je viens de recevoir une lettre de la veuve du pilote de Mariposa. D’après elle, vous aviez promis à leur fils aîné une rencontre avec un cadre de la filière locale du groupe Peveril une fois qu’il aurait terminé ses études. C’est sa photo que je vous ai envoyée. Me donnez-vous le feu vert pour que j’organise l’entretien ?


Rafe hocha la tête. Oui, cela expliquait son cauchemar. Inconsciemment, il avait fait le rapprochement entre le fils et son père. Du reste, la veuve du pilote ne mentait pas. Il avait fait ce qu’il avait pu à l’époque pour venir en aide à la famille endeuillée.
Il envoya son accord à son assistante, puis retourna dans sa chambre pour se préparer.
C’était bon d’être chez soi après être parti si longtemps en voyage d’affaires, songea-t-il avec soulagement. Enfin, il allait pouvoir profiter d’une belle promenade à cheval sur la plage en admirant le lever du soleil.
Cela l’aiderait peut-être à trouver de l’inspiration pour le cadeau qu’il devait faire à Gina, sa sœur adoptive, à l’occasion de son anniversaire. Sa mission n’allait pas être aisée : Gina avait des idées très arrêtées sur les cadeaux adaptés à une jeune femme moderne.
— Je sais que tu es un homme très important, lui avait-elle dit la veille en riant, mais tu n’as pas intérêt à envoyer ta secrétaire m’acheter quelque chose de brillant et de tape-à-l’œil. Ce n’est pas du tout mon genre.
Il s’était défendu en lui affirmant qu’il choisissait toujours lui-même les cadeaux qu’il faisait.
— Ah oui ? avait-elle répliqué. Alors pourquoi m’as-tu demandé mon avis sur ce que tu t’apprêtais à offrir à ta dernière petite amie comme cadeau de rupture ?
— C’était pour son anniversaire ! Et c’est toi qui as insisté pour voir ce qu’il y avait dans le paquet.
— C’est vrai, avait approuvé Gina en haussant les épaules. Ce n’était donc qu’une coïncidence si tu as rompu une semaine plus tard…
— Nous nous sommes séparés d’un commun accord, avait-il corrigé sur un ton ferme pour conclure leur échange.
Il n’aimait pas parler de sa vie privée ; ses relations ne regardaient que lui. Jusqu’à présent, il avait fait en sorte d’avoir des liaisons uniquement avec des femmes qui ne cherchaient pas plus que lui à s’engager. Peut-être se marierait-il un jour, mais pour l’instant, toute son attention se portait sur son travail.
— J’imagine que les diamants l’ont aidée à se consoler, avait ironisé Gina, avant de remonter au volant de sa voiture pour rentrer à Auckland.
 Elle avait tourné la clé dans le contact avant de baisser sa vitre pour lui parler, feignant un air indifférent.
— En tout cas, si tu cherches une idée originale, je te recommande la boutique de souvenirs de Tewaka. Le propriétaire a changé et il y a des choses très bien.
Le sous-entendu avait été trop évident pour qu’il n’en tienne pas compte.
Quelques heures plus tard, il entrait dans Tewaka, petite ville de bord de mer sise à une vingtaine de kilomètres de chez lui.
Il se gara et poussa la porte du magasin mentionné par sa sœur. Elle avait raison : les rayons avaient été aménagés avec goût et élégance. Il y avait des objets, des bijoux et des vêtements sur les étagères, mais aussi des toiles suspendues au mur, le tout disposé harmonieusement.
Rafe avança vers la haute bibliothèque qui s’élevait dans le fond de la pièce.
— Puis-je vous aider ?
Il se retourna en entendant la douce voix féminine qui venait de s’adresser à lui. C’est alors qu’il rencontra le plus beau regard qu’il ait jamais vu. Il sentit le sol se dérober sous ses pieds. Ces grands yeux verts venaient de le replonger dans le cauchemar qui était venu le hanter la nuit dernière.
— Mary ? dit-il machinalement.
Mais comment cette jeune femme aurait-elle pu être Mary Brown ? Elle n’avait rien de terne ni d’austère, et Rafe ne put s’empêcher de remarquer qu’elle ne portait pas d’alliance. Leurs yeux étaient du même vert, mais ceux qui le fixaient à présent brillaient d’une vitalité et d’une intelligence qu’il n’avait jamais vues dans le regard de Mary.
Elle eut un léger mouvement de recul, à peine perceptible.
 — Je vous demande pardon ? Nous sommes-nous déjà rencontrés ? demanda-t-elle d’une voix confiante — qui n’avait rien à voir avec les murmures timides de l’épouse de David Brown. Je ne m’appelle pas Mary. Mon nom est Marisa. Marisa Somerville.
Rafe voulait bien la croire. Plus il la regardait, plus il la trouvait différente de la sombre Mary Brown. Sauf pour ce qui était de la couleur et de la forme des yeux.
— Veuillez m’excuser. Pendant un instant, je vous ai prise pour quelqu’un d’autre. Je m’appelle Rafe Peveril, ajouta-t-il en lui tendant la main.
Il lui sembla déceler une pointe d’inquiétude dans ses yeux, mais sa poignée de main fut aussi assurée que sa voix.
— Soyez le bienvenu, monsieur Peveril.
— La plupart des gens m’appellent Rafe.
— Si vous avez besoin d’un conseil, reprit-elle sans réagir à son allusion, je suis à votre disposition.
La distance à laquelle elle semblait tenir entre eux le fit sourire.
— Je cherche un cadeau d’anniversaire pour ma sœur et, à en croire l’enthousiasme avec lequel elle m’a parlé de votre boutique, je pense qu’elle a repéré ici quelque chose qui lui plaît. Vous connaissez peut-être Gina Smythe ?
— Tout le monde connaît Gina, à Tewaka, répliqua-t-elle avec un regard lumineux. En effet, je peux vous dire ce qu’elle a remarqué ici.
Lorsqu’elle se tourna vers le mur et leva le bras pour lui montrer une toile d’art abstrait, Rafe ne put qu’admirer la ravissante courbe de son corps.
— C’est cette huile.
S’efforçant de se concentrer de nouveau sur le but de sa visite, il regarda le tableau, non sans surprise. Gina était si pragmatique… Il avait du mal à croire qu’elle avait été séduite par cette peinture abstraite pour le moins torturée — même s’il ne pouvait dénier à l’œuvre une réelle puissance.
— De qui est-elle ? l’interrogea-t-il après un silence.
Marisa Somerville laissa échapper un petit rire cristallin avant de lui répondre.
— De moi.
Rafe éprouva aussitôt un élan d’attirance. Cette jeune femme était-elle aussi passionnée que le laissait penser son travail ? Il brûlait tout à coup de le découvrir…
— Je vais la prendre, décida-t-il sans hésitation. Pourriez-vous préparer un paquet ? Je repasserai le prendre dans une demi-heure.
— Oui, bien sûr.
— Merci.
Une fois sorti du magasin, il se surprit à repenser avec fascination à la délicieuse artiste qu’il venait de quitter. Il avait pourtant passé l’âge de se laisser troubler ainsi…
De toute façon, il était inutile d’envisager de l’inviter à dîner ; il y avait sûrement un homme dans sa vie. Et s’il se sentait autant attiré par elle, c’était seulement parce qu’il était célibataire depuis plusieurs mois. Il ne voyait pas d’autre explication.
*  *  *
Debout derrière le comptoir, Marisa regarda Rafe Peveril s’éloigner dans la rue. Elle sentait son cœur battre dans sa poitrine, et elle frissonna en repensant à la poignée de main qu’ils avaient échangée.
Une simple poignée de main, un geste qui aurait dû être si anodin… Et pourtant, à l’instant où il avait refermé les doigts autour des siens, elle avait été envahie par un trouble indicible.
 Comment une telle émotion avait-elle pu si vite prendre possession de tout son être ?
Pendant deux mois, elle avait essayé de se préparer à cette rencontre — depuis le jour où elle avait découvert que Rafe Peveril habitait non loin de Tewaka. Et pourtant, quand elle avait vu sa silhouette longue et imposante entrer dans la boutique, elle avait dû rassembler toutes ses forces pour ne pas s’enfuir en courant par la porte de derrière.
Si seulement elle avait eu l’idée de consulter le nom des personnalités de la région avant de signer son bail d’un an. Elle aurait aussi pu suivre sa première intention et traverser la mer de Tasman pour se réfugier en Australie. Mais le hasard en avait décidé autrement.
Par chance, Rafe n’avait pas insisté quand elle lui avait dit qu’il faisait erreur en croyant l’avoir déjà vue. Il était difficile de lire le fond de ses pensées sur son visage fier et autoritaire, mais manifestement, il avait cru ce qu’elle lui avait dit.
Elle se tourna vers la toile qu’elle venait de vendre et avança jusqu’au mur pour la décrocher. Elle était heureuse de savoir cette œuvre destinée à Gina Smythe ; cette femme était si souriante, si agréable ! Il émanait d’elle le même charme et la même assurance que de son frère. Sans doute étaient-ils tous les deux nés avec ces atouts héréditaires.
Elle au contraire avait dû se battre pour changer, pour abandonner les illusions de la jeune fille qui avait si naïvement suivi David Brown à Mariposa, en croyant que le bonheur conjugal l’attendait dans ce paradis exotique.
Elle sentit un sourire triste naître sur ses lèvres au souvenir de l’épouse soumise qu’elle avait été.
Mais tout cela était derrière elle à présent, songea-t-elle en enveloppant son tableau dans du papier de soie. Aujourd’hui, tout ce qu’il lui restait à faire était de s’assurer que personne ne voie en elle quelqu’un d’autre que la gérante d’une boutique de souvenirs de la région de Northland. Personne, et surtout pas Rafe Peveril.
Elle devait tenir pendant un an, jusqu’à la fin de son bail. Elle profiterait de cette période pour économiser autant qu’elle le pourrait, puis elle s’en irait pour emménager dans une ville plus sûre, où son passé ne risquerait pas de resurgir, où elle se sentirait assez bien pour s’installer enfin.
Et dire qu’elle avait cru avoir trouvé l’endroit dont elle rêvait… Mais elle allait devoir quitter Tewaka.
*  *  *
Tout en s’occupant au mieux d’une femme qui avait le plus grand mal à faire son choix pour un cadeau, Marisa ne cessait de regarder vers l’entrée du magasin. La demi-heure s’était écoulée, et Rafe n’allait sûrement pas tarder. Elle s’efforça de faire une nouvelle proposition à sa cliente — qui, comme toutes les précédentes, fut accueillie avec une moue dubitative.
Marisa se rappela l’époque où elle non plus ne parvenait jamais à prendre une décision. Cette femme avait peut-être elle aussi des raisons d’avoir perdu toute confiance en elle et en son propre jugement ?
Tout en cherchant à en savoir plus sur la destinataire du cadeau, Marisa affina ses suggestions, le regard toujours attiré vers la porte d’entrée.
Elle se figea en voyant Rafe franchir le seuil. Il était tellement séduisant avec ses cheveux bruns, sa peau bronzée, sa démarche féline… Cette vision lui occasionna un frémissement voluptueux. Elle revit soudain l’image de son splendide corps nu allongé près d’elle. Elle avait eu beau essayer d’oublier ce lointain souvenir, il revenait souvent hanter sa mémoire.
— Si vous voulez bien, dit-elle à sa cliente, je vais donner son paquet à M. Peveril.
— Oh ! oui, bien entendu.
La cliente se tourna vers lui ; elle rougit lorsqu’il lui sourit poliment. Marisa nota que Rafe connaissait le pouvoir de son charme.
Mais elle n’avait pas l’intention de se laisser décontenancer. Ignorant les battements effrénés de son cœur, elle respira profondément et avança vers lui en croisant son regard enjôleur.
Quelle différence avec leur première rencontre six ans plus tôt ! Le gris foncé de ses yeux était toujours aussi fascinant, mais il n’y avait plus la moindre trace de la froideur qu’il avait montrée à Mariposa. Aujourd’hui, il ne cachait pas son envie de séduire.
Elle s’efforça de contenir le trouble qu’il faisait naître en elle et lui adressa un sourire aussi neutre que possible.
— Monsieur Peveril, voici votre paquet, dit-elle en le posant sur le comptoir.
— Il est superbe, dit-il en regardant son emballage.
— Merci.
Un blanc se fit, pendant lequel Marisa ne put s’empêcher de le fixer. A cet instant précis, il lui sembla que Rafe lisait dans ses pensées.
— J’ai l’étrange impression que nous nous sommes déjà rencontrés, dit-il, et pourtant, je suis sûr que je m’en souviendrais parfaitement si c’était le cas.
— Moi aussi, monsieur…
— Rafe, corrigea-t-il.
Elle n’arrivait pas à l’appeler par son prénom. Même si elle savait que c’était courant dans cette région, une preuve de respect plus que de familiarité, elle avait l’impression qu’elle risquait de se trahir si elle ne gardait pas ses distances avec lui.
— Rafe, répéta-t-elle. Je m’en souviendrais aussi si nous nous étions déjà croisés, je n’en doute pas.
Elle regretta aussitôt ses paroles. N’allait-il pas croire qu’elle voulait entrer dans un jeu de séduction avec lui ?
— J’espère sincèrement que votre sœur aimera le tableau, ajouta-t-elle à la hâte.
— J’en suis sûr, merci beaucoup.
Il la salua, prit son paquet et sortit.
Elle dut prendre un moment pour retrouver son souffle avant de retourner auprès de sa cliente. Dix minutes plus tard, celle-ci avait enfin fait son choix et elle suivit Marisa près de la caisse.
— Vous savez, chuchota-t-elle tandis que Marisa préparait son paquet, Gina Smythe n’est pas vraiment la sœur de Rafe.
— Ah, non, je ne savais pas, répondit-elle froidement pour couper court à ces commérages.
Mais le ton de sa voix ne découragea pas sa cliente.
— La pauvre… Elle vivait dans un foyer près d’ici, un endroit où elle était si mal qu’elle s’est enfuie alors qu’elle n’avait que six ans. Elle s’est cachée dans une grotte de Manuwai.
Marisa ne put retenir une expression d’incompréhension. Elle s’en voulait pour sa faiblesse, mais l’histoire l’intéressait…
— Manuwai est la propriété des Peveril. Un immense domaine, sur la côte, à quelques kilomètres au nord de Tewaka. La famille est installée là depuis des générations. C’est Rafe qui a trouvé Gina et l’a ramenée avec lui chez ses parents. Ils l’ont accueillie dans leur famille. Rafe est fils unique.
— Je comprends, lâcha Marisa.
 Cela expliquait pourquoi Rafe et Gina ne portaient pas le même nom de famille. Et dire qu’elle avait cru que leur aplomb commun était héréditaire…
— Je dis ses parents, ajouta la cliente sur un ton conspirateur, mais il s’agissait en réalité de sa belle-mère. Sa mère naturelle les a quittés, son père et lui, alors que Rafe n’avait que six ans. Elle a divorcé pour épouser une vedette de cinéma, ce qui a occasionné un véritable scandale. Puis elle a encore divorcé pour se marier avec quelqu’un d’autre. On dit que c’est le vieux M. Peveril qui l’avait payée plusieurs millions de dollars pour qu’elle s’en aille.
Marisa, que le tour scabreux pris par le récit dérangeait, interrompit le flot de paroles de la commère.
— Voilà, merci, fit-elle en lui tendant son sac.
Mais sa cliente n’avait aucune intention de se taire…
— C’était une femme superbe. Elle voulait toujours sortir à Auckland ou en Australie, elle partait en voyage à Bali, poursuivit-elle d’une voix pleine de mépris. Elle ne s’occupait pas de Rafe. Il a été confié à une nourrice dès le jour de sa naissance. La seconde Mme Peveril, sa belle-mère, était une femme formidable. Malheureusement, elle ne pouvait pas avoir d’enfants. C’est pourquoi Rafe est resté enfant unique.
Heureusement, un autre client entra dans la boutique et Marisa put congédier la femme sans se montrer trop grossière :
— Je pense que votre petite-fille sera enchantée ; mais si jamais ce cadeau ne lui convient pas, n’hésitez pas à revenir avec elle pour qu’elle choisisse autre chose.
— Je vous remercie beaucoup, c’est très gentil de votre part.
Elle lui adressa un dernier sourire et s’en alla.
*  *  *
Quand l’heure de fermer le magasin fut venue, Marisa soupira de soulagement. Les clients s’étaient succédé toute la journée et elle n’avait pas eu une seule minute pour souffler.
Elle baissa la grille et marcha en direction de la garderie. La ville de Tewaka avait eu sa préférence pour plusieurs raisons, mais avant tout pour la qualité de ce qu’elle proposait aux enfants.
— Bonjour, mon chéri, dit-elle quand son fils courut vers elle pour l’embrasser. Tu as passé une bonne journée ?
— Oui, répondit-il avec un grand sourire. Et toi, maman ?
Elle ne put s’empêcher de repenser à ce que lui avait dit sa cliente à propos de Rafe Peveril, qui avait été séparé de sa mère alors qu’il était à peine plus âgé que Keir. Comment un petit garçon pouvait-il se remettre d’un tel choc ?
— Très bonne, répondit-elle. Un bateau de croisière a fait escale dans la baie, j’ai eu énormément de clients.
— Maman, je pourrai aller à l’anniversaire d’Andy ? lui demanda Keir en fouillant dans son cartable pour en sortir une enveloppe froissée. Il m’a donné ça tout à l’heure.
Elle pensa avec regret au jour où ils devraient quitter Tewaka et où son petit garçon devrait dire au revoir à tous les amis qu’il s’était faits ici.
— Je regarderai l’invitation à la maison, mais il n’y aura sûrement aucun problème pour que tu y ailles.
Son sourire la combla de joie. Keir était sa raison de vivre ; tout ce qui comptait pour elle était son bonheur. Depuis le jour où elle avait appris qu’elle était enceinte, elle avait pris toutes ses décisions en fonction de lui.
Bien sûr, elle était consciente de tout ce qu’il n’avait pas, mais elle espérait que l’amour d’une mère pouvait compenser ces manques. A en croire les commérages de sa cliente, Rafe, lui, en avait été privé dès l’âge de six ans.
Etait-ce cette épreuve, qui avait fait de lui l’homme puissant et déterminé qu’il était devenu ?
Sans doute. Mais elle ne devait pas penser à tout ce qu’il y avait d’émouvant dans son histoire. Elle n’avait d’autre choix que de garder ses distances avec lui si elle voulait construire une vie paisible pour la petite famille qu’elle formait avec Keir.
*  *  *
Alors que Keir était endormi depuis longtemps, Marisa ne parvenait pas à trouver le sommeil. Elle ne cessait de repenser à sa rencontre inattendue avec Rafe dans l’après-midi. Le fait de le revoir avait ravivé le souvenir de la femme qu’elle était à l’époque où elle l’avait vu pour la première fois, six ans plus tôt, et au mal que lui avaient fait ses deux années de mariage avec David.
Sans la venue de Rafe à Mariposa, elle serait peut-être toujours là-bas, triste et seule, incapable de trouver la force de s’en aller.
Il lui avait fallu des années pour retrouver la gaieté et la confiance en elle dont David l’avait privée. Aujourd’hui, elle avait la responsabilité de son fils et elle ne laisserait aucun homme entrer dans leur vie pour prendre le pouvoir sur eux.
Renonçant à s’endormir, elle se leva et marcha jusqu’à la cuisine de sa petite maison pour se préparer une tisane. Puis, debout devant la fenêtre, elle but lentement en contemplant la nuit étoilée.
Pourquoi se sentait-elle aussi agitée ? Ce n’était pas à cause de la chaleur, à laquelle elle était pour le moins habituée. Non, c’était comme si le fait de revoir Rafe avait réveillé quelque chose en elle.
Exactement comme le jour de leur première rencontre à Mariposa.
Dès qu’elle l’avait vu descendre de voiture devant la maison, elle avait ressenti dans sa chair une énergie et une détermination qu’elle avait cru avoir perdues pour toujours. La force et la vitalité qui émanaient de cet homme l’avaient sortie de l’apathie dans laquelle elle avait doucement glissé. Miraculeusement, elle avait réussi à lui parler du très mauvais état de santé de sa mère et c’était lui qui avait proposé de la ramener avec lui en Nouvelle-Zélande.
Bien évidemment, David avait refusé qu’elle fasse ce voyage, mais elle avait trouvé le courage de l’affronter.
Comment avait-elle pu en arriver à n’être plus que l’esclave de son mari ? songea-t-elle avec un frisson d’effroi.
Heureusement, elle n’était plus la même femme aujourd’hui. C’était grâce à cela que Rafe n’avait vu en elle qu’un fantôme de Mary Brown, et qu’il l’avait finalement regardée avec intérêt.
Mais que se passerait-il s’il la démasquait ? David travaillait peut-être encore pour lui… Il risquait de lui dire qu’il les avait vus, Keir et elle. Il risquait même d’apprendre le mensonge qu’elle avait avancé à David pour se libérer de son emprise !
Elle avala une nouvelle gorgée de sa réconfortante infusion. Non, cela n’arriverait pas. De toute façon, David n’avait que faire de Keir.
 Il ne restait qu’une chose à faire : éviter Rafe. Cela ne serait sans doute pas difficile, étant donné qu’il passait la plupart de son temps à l’étranger pour ses affaires.
S’efforçant de retrouver son calme, Marisa referma les rideaux et pensa à ses projets d’avenir avec son fils. Elle finirait bien par trouver un endroit où ils seraient tous les deux en sécurité, où ils pourraient prendre un nouveau départ. Elle devait seulement se faire à l’idée que cet endroit ne pourrait pas être Tewaka.
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En voyant Rafe Peveril passer la porte de sa boutique,
Marisa sent les battements de son coeur s'accélérer.
Que vient-il faire ici ? Et pourquoi pose-t-il sur elle ce
regard 2 la fois incertain et vibrant de désir ? Six ans ont
passé depuis leur derniére rencontre, depuis cette nuit
ot elle s’est abandonnée a la passion dans ses bras. Une
nuit au terme de laquelle elle a fui, persuadée qu'il n'y
avait aucune place pour elle dans I'existence de Rafe. ..
Et alors que ce dernier se tient aujourd’hui devant elle,
encore plus beau et attirant que dans son souvenir,
Marisa se voit submergée par I'angoisse. N'a-t-il pas

le pouvoir de bouleverser la nouvelle vie qu'elle s'est
construite, en révélant au grand jour le secret qu'elle
protége depuis tant d’années ?
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